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Statistique commerciale.
""rlè ome,ltoù nos Chambres sont occupées de la discussion
i|i)-(,'"mvc'lu tarif des droits d'entrée, desortie et de transit,
t»ljBij

',i'Ssa"s intérêt decommuniquer quelques extraits des
Non 6S {;o,mi,ereiales publiées par le gouvernement.

d'est, n""shorneronsaux principaux arliclesd'inuportation et>nation .
<f1,73g'É' °e 1839 à 1841 la moyenne de l'importation fut de
'«■''""sitiU- 'ivreS' oellede ''exportation 29,828,000 livreset le
Vill,k's ■

■'''000 livres. Voici les résultais desdeux onnéessui-

j En 1842. En 1843.Importation 54,473,100 60,931,000
'^'«nation 33,744,550 23,049,500

c iUlsit 4,554,000 5,208,300
Saiit (i

n,e
i
on 'e v«i', l'importation du café a toujours été crois-

■*i||j'-'"«51839, car celle de l'année 1843surpasse de 14mil-
"«'«jp',0^ livres la moyenne de l'importation de 1839à1841.
r%p0r( . at,on s'est également accrue, mais dans une moindre

8. s lon > car la différence n'est que de 3 millions.
■339DCRE brüt- Ija moyenne de l'importation du sucre brut

l'Or-.,,! a 18il a été de 76 millions de livres, celledel'ex-
"èt>Bsi

"n ' dfi 700,000 et le transit de 14 millions. Les deux an-v',riles ont fourni pour résultai :

I( En 1842. En 1843.
76,572,000 82,962,800

«T-I-onatioi. 28,450 1 650
S^*08" 34,002,000 35,777,800

b,'%*T

II,É'

Be ,839àIUI l'importation s'est élevée à
S», ' ''expo/talion à 38,214,000 et le transit à 293,500

ï„)n En 1842. En 1843.
Ü, ,or, ''tion 555,100 467,100
-^l'ortation 28,854,000 32,664,600

C. T
su 549,000 437,700

?" '"lest* 'M moyenne de l'importation de thé, tant de Chine
1_ '«de]' <les-NéerlandaisesdelB39à4laéléde6oo,loolivres,
'^ésu^^portation de 6,450 et celle du transit de 148,OOo!atdes années 1842 et 43 a été comme suit :

En 1842. En 1843.Importations. . . 990,200 821,740
importations. . . 6,280 5,580

l\ lT*nsh 65,330 114,950
''H>,.„.,'ni0l« de cet article s'est donc constamment a'c-dö. n[

/

U151839.
Onrî 839 a 18il ''a m°yenne de l'importation a été

8»000 livrCS ' |,exPortalion de4,300,000el le transit

tm En 1842. En 1843.7'Portations. . . 12,353,800 13,770,000"^Portations. . . 3,483,300 1,*948,700
„lW a"su 1,728,000 1,273,800
|l||}|, T-Orij,.; -
f "xl'"nn!')n el le transit decet article ont augmenté tandis
'Vi 10n a diminué.

t;r"|,t,n^- I::VTOUTES sortes, de 1839 à4L 1842. 1843.h(l"Màli
,'),,s 128,850 201,800 180.650"""sit ns 3,470,500 2,123,100 2,253,700I"%H '""-... 57,100 65,000 58,000

de cigares de dehors de l'Europe a augmenté,

mais l'exportation de feuilles indigènes a diminué de 1 million
de livres.

F. beurre 1839 à 41. 1842 18-43.
Importations 176,500 118,550 119,000
Exportations. :. . . 8,475,000 6,505,200 6,926,800
Transit ....... 2,500 1,600 1,850
L'exportation du beurrea diminué en 1842de 1,969,800 li-

vres et en 1843 de 1,548,200.
G. fromage 1839 à 41 1842. 1843.

Exportations 16,197,950 13,093,650 13,769,950
Transit 20,600

Dans la séance de la Seconde Chambre des Etats-Généraux
de ce jour, Son Exe. le ministre des finances a annoncé que le
gouvernement retire du tarif les dispositions relatives aux
grains. La chambre a de nouveau renvoyé le projet de loi aux
sections, de sorte'que les discussions sur le lai-if sont ajournées
indéfiniment. Les débats sur la révision de la Loi Fondamentale
sont fixés à lundi prochain.

La Première Chambre des Etats-Généraux, a adopté dans
sa séance d'hier les quatre projetsdeloi votésrécemment par la
Seconde Chambre, a savoir : 1° celui qui maintient encore en
vigueur quelques lois particulières au duché du Liinbourg;
2" celui qui modifie le chapitre du budget de la dette nationale
de 1844; 3" celui relatif au recouvrement des contributions et
4° celui qui concerne la monnaie nationale.

On apprend que le 16 dece mois a été signée la concession
du chemin de fer rhénan. Les concessionnaires ont non-seule-
ment pris l'engagement d'étendre celte importante voie de
communication, d'un aôlé jusqu'à la frontière prussienne, et
d'un autrecôté jusqu'à l'entrepôt à Amsterdam, mais encore ils
se sont engagés à fiirc construire sous peu de temps un chemin
deferduliotterdaui à Utrecht qui sera mis en communication
avec la Meuse et le chemin de fer hollandais.
Legimverneinents'est réservé la faculté, si importante pour le

commerce, de pouvoir diminuer de 25 p. c. les prix de trans-
port du tarifactuellement en vigueur, sans que les concession-
naires puissent réclamer la moindre indemnité de ce chef.

LL. AA. RR. laGrande-Duchesse-héréditaire de Saxe-Wei-
niar, et la Princesse Louise des Pays-Bas, ainsi que les Princes
Alexandre et Henri, ont honoré hier au soir de leur présence la
représentation au Théâtre-Iloyal-Français.

Il eût été difficile à l'administration du Théâtre-Royal-Français, de ménager au publie de cette résidence , une sur-
prise plus agréable que celle d'hier. Ce ne fut que peu d'heures
avant la -représentation que l'a(Ce lie nous révéla que AlbertDomaivge, jouerait le soir même le rôle d'Edgar dans Lucie. Au-
cun artiste n'a été plus vivement et plus universellement re-
gretté ici que Doinange, et l'euthousiasme qui a éclaté dans
toute la salle pendant plusieurs minutes , au moment de sonapparition en scène, et qui lui a fait décerner une nouvelle
ovation à la chute du rideau , a dû lui prouver que le souvenir
de son beau talent était encore aussi vivace parmi nous qnele
lendemain de son départ deLa Haye.

Domartge appartient à cette oatégorij peu nombreuse
d'hommes que la nature a dotés des deux grandes el rares qua-lités, sans lesquelles il n'y a pas de véritable artiste dramatique oulyrique: la sensibilité et l'intelligence. Voila, indépendammentde son mérite transcendant comme professeur de chant propre-

ment dit, les sources ou il puise ces brillantes et émouvantes
inspirations qui le rendirent autrefois ici l'idole du public, etqui ont de nouveau, hier au soir, excité à chaque instantiestransports d'admiration dé toute la salle. Domange satisfait à lal'ois le cSur et l'esprit de son auditoire: il est noble et di^fiàdans sa colère; il est déchirant et fait pleurer dans sa douleur^il respecte la langue et le bon sens et ne cherche jamais à pro-duire de l'effet aux dépens de la vérité ou des convenances
dramatiques.

Voilà le grand secret de ce succès brillant, long et durahle
queDomange reçoit partout où se trouve tin public doué de
sentiment et de jugement.

Mme Hillena fait beaucoup de plaisir dans le rôle deLucie.Si, comme on l'espère,cette dame est engagée, onpourra peut-
être lui donner quelques conseils qui ne nuiront pas au déve-loppement de son talent.

M. Brouardj qu'une indisposition de H. Lorezzo a obligé de
se charger à l'improvistedu rôle d' Aston, j'en est très bien ac-
quitté et a obtenu de flatteurs témoignages de satisfaction de
la part du public.

L'orchestre a laissé beaucoup à désirer, et sous le rapport de
l'ensemble, et sous celui des mouvemens.

Demain nous verrons Domange dans les Huguenots. On sait
qu'il y est admirable.

Mme Maison fera demain son second début dans le rôle de
Valentine des Huguenots.

Un desmeilleurs artistes dramatiques de Paris, M. Laferrière
se trouve depuis hier à La Haye. On nous écrit d'Amsterdam
que cet excellent acteur y a obtenu un succès immense dans
plusieurs représentations données au Théâtre-Français de lacapitale. M. Laferrière a eu l'honneur de jouer devant la Cour
lors du spectacle gala, où il a su mériter l'auguste suffrage de
Leurs Majestés et de tous nos Princes.

Le correspondant de Washington delà Gazette Universelled'Augsbourg mande à ce journal, sous la date du 22 avril, que
le president des Etals-Unis a nommé un consul au Japon ; mais
il est douteux , ajoule-t-il, que le nouveau consul parvienne à
se faire agréer par le gouvernementdece pays. En cas de refus,
dit encore le correspondant, il se peut que le cabinet américain
recoure à la force pour contraindre le Japon à se montrer moins
intolérant envers les étrangers qu'il ne l'a été jusqu'ici. Un
moyen assuré d'y parvenir, ce serait de s'emparer des bâtimens
de transport japonais, qui sont, dit-on, très-nombreux, opéra-
tion qui ne coûtera aucune peine à la marine américaine. Qui
sait si les Etals-Unis ne jouerontpas un jour a>i Japon le même
rôle que les Anglais ont jouéen Chine, «i si ce n'est pas à eux:
qu'est réservé l'honneur d'ouvrir avec cet enijiiredes relations
suivies ?

Ce même correspondant, tout en exprimant l'opinion que
l'annexion du Texas à l'Amérique du Nord no tardera pas de
s'effectuer, confirme les assertions de la presse anglaise sur
l'opposition formée par le président Joncscontre celte mesure-
niais il ajoute que le vice-président, le ministre des finances et
le peuple texien en générai l'approuvent et l'appuient de tou-
tes leurs forées.

Le différend avec la Grèce continue et la Portene semble
point rassurée par les ouvertures de M. Bourqueney, arrivé ré-
cemment à CônitarHino'ple, f-hékib-Efïendiacru devoir refuser
un entretien à M. Argyropoulos , qui tient lieu de chargé-
d'affaires de la Grèce ; il a répondu que lui , reis-effendi , n'a-
vait affairequ'aux envoyés destrois puissances protectrices, et
à personne d'autre. Aussi le reis-effendi a-t-il envoyé, le 26
du courant, une note à ces ministres où l'on dit qu'il se plaint
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c INl;>«nlr,,r^iru^ i. l'inaction par- Si, Sf!,* """'s le, ’, ' "nporti,nce de 'a'»l.ite du cardinal Malipieri,>l>P«MdeSixte-Onr„i

di,CU!uses

'i'ee«<lel'ambiliondu jésuite qui se
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le voir,arriver par la ruse à surprendre un secret jusqu'alors trop bien caché,au sujet desintrigues qu'il lui supposait a Rome.
C'est doncau milieu decirconstances si importantes, si capitales que Ro-dui se voyait en proie à une maladie qui paralysait ses forées, lorsque plus

que jamaisilauraileubesoin de toute l'activité, de tontes les ressources de
son esprit.

A [nés être reste,quelquesinstans, immobile auprès de la porte, le cardinal
tenant toujours son flacon sous son nez, s'approcha lentement du lit de
Rodin.

Celui-ci, irrité decette persistance el voulant échapper à un entretien qui
pour beaucoup de raisons lui était singulièrement odieux, tourna brusque-
ment la télé du côté de la ruelle el feignit de dormir.

S'iiiqnlétantpeu de celte feinle, et bien décidé à profiler de l'état defai-
blesse où il «avaitRodin, le prélat piit une chaise, el, malgré sa répugnance
s'établit au chevetdu jésuite.

— Mon reverend et très cher Père... comment vous trouvez-vous? — lui-
dit-il d'une voix mielleuse que suri accent italien semblait rendre plus hypo-
criteencore.

Rorlin fil le souri!, respira bruyammentel ne répondit pas.
Le cardinal,quoiqu'il eut des ganta, approcha', non sans dégoût, sa main

de celle du jésuite, la secoua quelquepeu,en répétant d'une voixplus élevée :— Monrévérend et très cher Père, répondez-moi, je vous en conjure.
Rodin ne put réprimer un mouvement d'impalicnce courroucée, mais il

continua île rester muet.
Le cardinal n'était pas hommeà se rebuter de si peu; il secoua de nouveau

et un peu plus fort le bras du jésuite, en répétant avec une ténacité deemiiti-qne qui eût mis hors des gonds l'homme le pins patient du monde:
Mon révérend et cher Père , puisque vous ne dormez pas,... écoulez-moije vous en prie...
Aigri par la douleur, exaspérépar l'opiniâtreté du prélat, Rodin, retournabrusquement la tète, attacha sur le Romain ses yeuxcaves, brillant d'un feusombre, et, les lèvres contractées par un sourire sardouiiiuc, il dit avec amer-

tume :
— Vous tenez donc bien, Monseigneur,à me voirembaumé , ... comme vousdisiez tout à l'heure, etexposéen chapelle ardente, pour venir ainsi tourmen-

ter mon ajoniecthàler ma Su !— Moi, mon cher PéreP... Grand Dieu !.. que dites-vous là ?
Elle cardinalleva les mains au ciel, comme pour le prendre à témoin du I

tendreintérêt qu'il portait au jésuite.— Je dis ce que j'aientendu tout à l'heure, Monseigneur,car celle cloison

est mince, —ajouta Rodin avec unredoublementd'amertume.—

Si,

par là, vous voulez dire que, de toutes les forces de mon ame je vnusai désiré,... je vous désire une fin toute chrétienne ,et exemplaire oh'vous ne vous trompez pai, mou Ires cher Père!... vous m'avez parfaitement
entendu ça.- il me serait Ires doux devous voir, après une vie si bien remplie,un sujet d adoration pour les fidèles.

—Et moi je voua dis, Monseigneur . »'<;....:.

r>

j- i. . .... ,J. ' ,
&"- uli s écria Rodin dune voix faible etsaccadée -je vous dis qu',l y a de la férocité à émetlre de pareils

vSux

enprésence d vn maladedans vn étatdésespéré

;

oui, -reprit-il avec une ani-mation croissante qu, contrastaitavec son accablement,- qu'on y prennegarde, entendez-vous, car... s, l'on m'obsède... si l'on me harcèle sans cesse...
si I on ne me laisse pas tranquillementrâler mon agonie, on me forcera de
mourir d'une façon peu chrétienne,... je vous en avertis; ... et si l'oncomplesur un spectacle édifiant pour en tiier profit, on n tort...

Cet accès de colère ayant douloureusement fatigué Rodin, il laissa retombersa lete surson oreiller, et essuya ses lèvres gercées et saignantes avec son
mouchoirà tabac.— Allons, allons, calmez-vous, mon très cher Père, — reprit le cardinald'un air paterne; — n'ayez pas do ces idées funestes

;

sans doute la Provi-dence a sur vous de grands desseins, puisqu'elle vous a déjà délivré d'un gra-
ve péril... Espéronsq Telle vous sauvera encore de celui qui vous menace à
cette heure.

Rodin répondit par un railque murmure en se retournant vers la ruelle. .
L'imperturbable prélat continua :— A votre salul ne sesool pas bornées les vues de la Providence, mon très

cher Père : elle a encoremanifesté sa puissance d'une auIre façon... Ce que je
vais vous dire est de la plus haute importance: écoulez-moi bien attentive-
ment.

Rodin, sans seretourner, ditd'un ton amèrement courroucé qui trahissait
une souffrance réelle r— Ils veulentma mort... j'ai la poitrine en feu,., la tèlebrisée,... et ils sont
sans pitié... Oh ! jesouffre commerm damné...— Déjà—dit tout bas le Romain en souriant malicieusement de ce sarcas-
me ; puis il reprit tout haut:— Permettez-moi d'insister, mon frèi cher Père... Faites un petit effort
pour m'écoilter, vous ne le regretterez pas.

Rodin, toujours étendu sur son lit, leva au ciel.sans mot dire, niais d'un
geste désespéré, ses deux main»jointe» et crispées sur son mouchoir à tabac,puis ses bras retombèrent affaisses le long deson corps.

Le cardinal haussa légèrementles épauleset accentua lentement les paro-les suivantes afin que Rodin n'en perdit aucune.



amèrement du peu d'efficacité de leur médiation el déclare
n'avoir élé jusqu'ici que bercé de belles promesses, sans que
de leur part il ait élé rien fait pour mettre un terme aux me-
nées des Grecs.

La Gazette Universelle d'Augsbourg publie la correspon-
dancesuivante deParis du 12 mai :

«J'avais raison de douter que les négociations au sujet du ma-
riao-e de la reine Isabelle avec Un prince de la maison de Co-
hourg eussent leur point de départ en cette capitale ; au con-
traire, le cabinet français s'est formellement déclaré contre ce
projet, qui semble avoir pris naissance en Belgique, être passé
de là à Londres et être revenu par Bruxelles pour s'étendre
jusqu'à Vienne. Nulle part sur le continent ce projet n'a trouvé
un accueil favorable, et dans quelques jours il n'en sera proba-
blement plus question. Les cours conservatrices ne reconnaî-
tront guère la reine de sitôt, parce que, plusieurs d'entre elles
fussent-elles même persuadées de l'avantage que leur vaudrait
une telle reconnaissance, on ne peut supposer qu'elles se sépa-
rent de leur alliées et se décident isolément à cette démarche. »

Nous avons donné hier un article, extrait du Times, relatif
aux affaires d'Orient, considérées au point de vue anglais ; nous
reproduisons aujourd'hui, sous la rubrique Variétés, un inté-
ressant article de la Revue des Deux-Mondes concernant éga-
lement les affaires d'Orient et spécialement la question grecque.

-—Mon cher Père,la Providence a voulu que, pendantvotreaccèa dedélire,
vousfissiezà votre insu desrévélation» très importantes.

El leprélat attendit avec une inquiète curiosité lerésultat du pieux guet-
npensqu'il tendaità l'esprit aiTaibli du jésuite.

Mais celui-ci, toujours tourné vers la ruelle, ne parut pas l'avoirentenduet
resta muet.—Vous réfléchissez sans doute à me»paroles, mon cher Père, — reprit le
cardinal. — Vous avezraison, caril s'agit d'un faitbien grave; oui, je voua le
répète, la Providence a permis qne, pendantvotre délire, votreparole trahît
voa pensée» les plu» secrète», en merévélant heureuBement à moi seul... de»
choses qui vous compromettent de la manière la plusgrave...

Bref,

pendant
votre accès de délire de celte nuit, quia duré prè3 de deuxheure», vousavez
dévoilé le butcaché de vosintrigue»à Rome avec plusieurs membresdu sacré
collège.

Kl le cardinal,se levant doucement, allait se pencher sur le lit afin d'épier
l'expression de la physionomie de Rodin...

Celui-ci ne luien donna pas le temps.
Ainsi qu'un cadavresoumis à l'actionde la pilevoltaïqne se meut par sou-

bresaut» brusques etétrange», ainsi Rodin bonditdans son lit,se retourna et
«eredressadroitsur son séant en entendant le» derniers mota du prélat.

—Il s'est trahi,..._ oit | e car[|:na| a voixbasse et en italien.
Puisse rasseyant brusquement, il attachasur le jésuite des yeux étincelans

tl'unejoie triomphante.
Quoiqu'il n'eût pas entendu l'exclamation du Malipieri, quoiqu'il n'eût pas

remarqué l'expression glorieuse de sa physionomie,Rodin, malgré sa faibles-
se, romprit la grave imprudence de son premier mouvement trop significatif.
Il passa lentement la main surson front comme s'il eût éprouvé une sorte de
ve'rlige, puis il jetaautourde luidearegards confus, eHarés.en portantà ses
lèTres tremblantesson vieux mouchoir a tabao, qu'il morditmachinalement
pendant quelques secondes.

t

— Votre vive émotion , votreeffroi me confirment, hélas ! la triste décou-
verte que j'ai fuite, —reprit le cardinal deplus en pin» triomphant du suc-
cès de «a ruse , etse voyantsur le point de pénétrer enfin un secret si impor-
tant; — aussi maintenant, mon très-cher Père, — ajnuta-t-il, _

-voua
comprendrezqu'il est pour vous d'un intérêt capital d'entrer dans les plus
minutieux détails»ur vo» projets et sur vos complices à Rome; de la sorte ,
mon cher Père, vous pouvez espérer en l'indulgence du saint-siége, surtout
si vos aveuxsont assez esplicites , assez circonstanciés , pourremplirquelque»
lacunes, d'ailleurs inévitable», dan» unerévélation faite durant l'ardeur d'un
délirefiévreux.

Rodin , revenu de sa première émotion, s'aperçut, nuis trop tard, qu'il

avait été jouéet qu'il s'était gravement compromis, non par 6es paroles
mais par un mouvement desurpriseet d'effroi dangereusementsignificatif. 'En

effet,

lejésuitcavait craint un instant de s'être trahi pendant son dé-
lire , en s'enlendant accuser d'intrigues ténébreusesavec Rome

;

mai», après
quelques minutesde

réflexion,

lejésuitc, malgré l'affaiblissement de son es-
prit , se dit avec beaucoupde sens :

« Si ce rusé Romain savait mon secret, il se garderaitbien de m'en aver-
tir; il n'a doncque de» soupçons, aggravés par le mouvement involontaire
queje n'ai pu réprimer lout-à-l'heure. »

Et Rodin essuya la sueur frnide quicoulait de son front brûlant. L'émotion
decelle «cène augmentaitses souffrance» et aggravait encore son état , déjà
si alarmant. Brisé defatigue , il neput rester plus longtemps assis dans sou ht
etse rejeta en arrièresur sonoreiller.— Perßaccof— se dit tout bas le cardinal, effrayé de l'expression de la
figure du jésuite,—s'il allait trépasser avant d'avoirrien dit, et échapper
ainsi à mon piège si habilement tendu ?

»

Et »epenchant vivement versRodin , leprélat lui dit :— Qu'avez-vousdonc , mon très-cher Père ?

—Je me sens affaibli , Monseigneur;... ce quejesouffre... nepeut s'expri-
mer... , ... . r.— Espérons , mon très-cher Père , que nette ense n'aura rien de fâ-
cheux,-... mais le contraire pouvantarriver ,il y-va du salut de votre ame de
me faire à l'instantles aveuxles plus complets... les plus détaillés ,... dussent
ces aveuxépuiser vo» force»;... la vie éternelle... vaut mieux que cette vie

périssable. „ „— De quel» aveux voulez-vou» parler , Monseigneur?— dit Rodin d'une
voii faible etd'un ton sardonique.

"— Comment! de quels aveux? s'écria le cardinal stupéfait , — mais de vos
aveuxsur les dangereuses intrigues que vousaveznouées à Rome.— Quelles intrigues? demanda Rodin.

-i Mai» les intrigues que vousavez révélées pendant votre délire, —reprit
le prélat avec une impatience depi"» en plu» irritée. — Voa aveux n'ont-ils
pas été assez explicites? Pourquoi donc maintenant cette coupable hésitation
à les compléter?— Me» aveuxont été... explicites?... vous m'en assurez?., — ditRodin , en
B'interrompantpresqn'après chaquemot, tant il étaitoppressé. Mais l'énergie
de sa volonté, saprésence d'esprit, ne l'abandonnaientpas encore.—

Oui,

je vous le répète , — reprit le cardinal, —saufquelque»lacunes ,
vos aveuxeut été desplus explicites.— Alors... à quoi bon... vous les répéter? — Et le mêmesourire ironique
effleura le» lèvres bleuâtres deRodin.

.... teP^V— A quoi bon? — s'écria leprélat courroucé— a mériter ' J^e «e* ,
l'on doit indulgence et rémission an pécheur repentant ojul »'" pu
on iiedoitqu'.tnathèmeet malédiction aupécheur endurci. or a»»<'— Oh !.. quelle torture!., c'est mourir à petit feu , — nii'r" ,ttlK
ilreprit: u« » , i>V— Puisque j'ai tontdit...jen'ai rien à vous apprendre;.-. T d

—Je «ais tout... Oui , sans doute, jesais tout, —reprit le P qOe til\,
foudroyante, — mais comment ai-je été instruit? par desa»6

goif e<>
siez sans avoir seulement la nonscience de votre action ,et «"'^lirB .1
cela vous sera compté... Non... non...croyez-moi , le monien ja j,ii*|
mort vous menace; oui , elle vous menace;... tremblez I]Céc'7»
mensonge sacrilège— s'écria le prélat de plus en plus courr .| e, si * , (

,i

rudement le bras de Rodin , — redoutez les flammeséterne
nier ce que vous savez être la vérité... Le niez-vous?... is lai"""' , (i.—Je ne nierai rien, — articula péniblement Rodin; — m- *p
'epoa. '.de* J>—Enfin, Dieu vouainspire,— dit le cardinal avec un «<>"" (l i

Et croyant touchera son but, ilreprit: _ . „io" c /—Ecoutez la voixdu Seigneur; elle vous guiderasûrerne i
ot)^J

ainsi vous ne niezrien? . f que je'foli^—J'avais... le délire,., je...ne... puis... donc...nier... (° : , le' Jf
ajouta Rodin en forme deparenthèse.)— Je ne puis donc n
j'auraidites...pendant... mon délire... .a ré»»'' un,ll'

—Mai» quand ces prétendues folie» sont d'accord

-,"

ie^- /leprélat, furicuxd'ctre de nouveau trompé dans son altei )

f...'!%*'délire est unerévélation involontaire... providentielle--. oai'? 11,! 0'—CardinalMalipieri,..votreruse... n'est pas même.-- » .

,i*a«

Çîre--" ,,» ]'
agonie,—repritRodin d'unevoix éteinte.—La preuve <\ ie fair" y
secret,., si j'aiun secret,., c'est quevousvoudriez.--foB^ ari>'"tce et

fEt le jésuite,malgréses douleurs, malgré sa faioie 1 «s»,
force dese lever à demi sur son lit, deregarder le Prc'a . jO»
narguerpar un sourire d'une ironie diabolique. r en Por '° „«' MAprèsquoi,Rodin retomba étendu sur son orel . j.anooi,!f ca'*^/,mainscrispées àsa poitrine etpoussantun long »o;'l" r

je di', ini'l'-ri J"i»—Malédiction!.. Cet infernal jésuite m'a dev,n C pre-n'^odl-'!».-'
frappant du pied avec rage,—il s'est aperçu que « „!)' gJ,joi
l'avaitcompromis; il est maintenantsur sesgard-5... g gvo-

v$

à mains de profiler de l.i

faiblesse,

oà le voila, e' a p.'
menaces...dépouvante... nuerPe,ï'' * «i'ILe prélat ueputachever; la porte s'ouvrit °r?*jici»>le " .„ai*1*
gny entra eu s'écriant avec une explosion de joiei sui— Excellente nouvelle!.. i

Affairesde France.

Question des jesuïtes.
Nous avons fait connaître hier la lettre de l'évéque de Char-

tres au ministre des cultes. Voici comment M. Thiers y répond
par l'organe du Constitutionnel :

M. l'évéque de Chartres vient d'adresser une lettre à M. le
ministredescultes. Dans cette production nouvelle dufongueux
prélat, comme dans les précédentes, se trouve plus de passion
que de bon sens, plus d'emportement que de charité.

M. de Chartres débute par une confession qui cache une usur-
pation récllesur les droits de l'état. » Les jésuites, dit-il, tien-
nent des èvêques leurs pouvoirs ; nous sommes donc responsa-
bles de l'usage qu'ils en font. » Personne ne conteste aux évo-
ques le droit de juger si tel individu est apte ou non à confesser
nu à dire la messe,.et de décider de la capacité d'un prêtre, jè-
sniteounon, pour remplir le minislèresacerdotal. Mais décider
si une congrégation pourra existeren France comme congréga-
tion, si les règles et l'esprit d'un ordre religieux sont compati-
bles avec l'esprit et la lettre denos lois, etavec l'intérêt public,
voilà ce qui appartientau pouvoir civil et ne regarde point les
évêques. Que l'église, au point de vue purement spirituel, auto-
rise l'établissement d'un nouvel ordre monastique, elle est dans
son droit ; mais cet ordre nouveau-venu ne peut pénétrer dans
un pays, s'y installer, y agir comme être collectif, sans l'assenti-
ment du pouvoir qui fait les lois ou qui les exécute. Or, l'expé-
rience de plusieurs siècles, la tradition, la loi positive, l'esprit
de nos institutions, et jusqu'àl'instinct populaire, nous avertis-
sent que larègle de saint Ignace est antipathique à la constitu-
tion française, et que des hommes formés par cette règle et as-
sujélis à lui obéir nepeuvenl être que des ennemis pour le régi-
me fondé au prix de tant de sang par une première révolution,
et reconquis par une seconde. Si M. Clausel de Montais ne com-
prend pas cela, nous n'en sommes point surpris.

Ce n'est pas ici le lien de parler des romans-feuilletons que
M. l'évoque de Chartres mêle ridiculement aux questions posi-
tives qui se débattent en ce moulent. M. l'évéque de Chartres
sait bien que le parti libéral n'est point une congrégation où
chaque individu perd à la fois sa responsabilité et son indépen-
dance. Chaque orateur y répond justement devant le public de
ses discours et de ses actes , chaque écrivain de ses articles et de
ses livres. Que le défenseur de l'institut des jésuitesnous laisse
au moins l'avantage de notre liberté. Un motencore , cepen-
dant. Que M. l'évêquede Chartres se souvienne delà façon dont
certaines gens ont travesti et travestissent tous les jours notre
histoire; qu'il se rappelle certains tableaux qu'on a faits de
l'Université el de son enseignement ; qu'il songe à Maria Stella
et au père Loriquet. Entre les écrivains qui donnent pour un
roman un récit uièlè de beaucoup de vérité,et ceux qui donnent
pour de I'hisloire et pour une peinture vraie des Suvres diffa-
matoires, dont chaque ligne est une falsification , il y a d'abord
la différence de la sincérité au mensonge , et c'est beaucoup.

Une Suvred'imagination, présentée pour ce qu'elle est, s'a-
dresseau jugement du lecteur; c'est à luide voir s'il y retrouve
une image de la réalité ; exposer comme vrai un tableau men-
songer de ce qui est , c'est vouloir tromper la bonne foi du pu-
blic, qui est juge.

Mais peut-on discuter sérieusement les exagérations et les
colères puériles où le prélat se laisse entraîner par la passion ?

Le discours de M. Thiers est puissamment réfuté, n'est-ce
pas, par un homme qui netrouvepas demeilleure réponse que
d'accuser M. Thiers de vouloir rendre la France athée et canni-
bale comme en 93 ! M. de Chartres croit-il servir beaucoup la re-
ligion et même les jésuites en prenant à partie les hommes les
plus considérables et les plus modérés de la chambre, M. Odi-
lon-Barrot, M. Thiers, M. Dupin ? Parce que M. Odilon-Barmt
est venu revendiquer fermement et noblement les droits de l'é-
tat, tout en laissant à la religion la part qui lui est due, le voilà
transformé en un ennemi acharné de l'église ! M. Thiers, dont
on isole quelques phrases pour les travestir, et dont on calom-
nie la modération parfaite, faute de pouvoir la nier, devient un
persécuteur, un Néron, un Domitieiiou un Robespierre. M. Du-
pin est un artisan de perfidies, qui poursuit l'église de chica-
nes, de restrictions, qui l'appauvrit et l'exténue. Défendre les
lois de son pays, c'est faire acte d'impiété. Rappeler chacun
au respect delà légalité, c est persécuter l'église!

AquiM.de Chartres persuadera-Lil qu'il y a une conspira-
tion contre l'église? Est-ce sur l'autorité de M. de Cormenin
qu'il l'affirme? Nous lui conseillons de chercher d'à utres garans,
et quiconque connaît les lois de son pays, et sait l'histoire des
vingt-cinq dernièresannées, quiconque a assisté à la discussion
du 2 mai, ne prendra jamais M. ïhiers, M. Odilon Barrot et M.
Dupin pour desennemis de la religion, niais pour les défenseurs
du bon sens et des lois, pour les organes de la chambre entière
et de l'immense majorité du pays. Il y a, il est vrai, des artisans
de ruine qui compromettent l'église à l'étourdi , et qui la jet-
teraient dans un dangersérieux si la législature n'avait autant
de sagesse et demodération que de puissance; ceux-là sont plus
près de M. de Chartres qu'il ne le croit : seulement il les mé-
connaît.

M. Clausel n'abusera doncpersonne quand il essaiera , com-
me il le fait en terminant , d'identifier la cause des jésuites avec
celle de l'église. Chacun sait parfaitement les distinguer ; mais
il fait une déclaration que nous ne saurions laisser passer ina-
perçue. Si, la loi à la main , le gouvernement disperse la con-
grégation desaint Ignace, M. l'évéque deChartres ouvrira son
palais aux jésuites. Que veut-il dire? Est-ce un asile qu'il
compte offrir aux individus? Mais ils n'en auront pas besoin.
Qui parle de les poursuivre? M. do Chartres se hâte trop de
tresser déjà pour eux les palmes du martyre; qu'il garde ces
lauriers prématurés qu'on ne leur fera pas conquérir. Mais si
M. l'évéque de Chartres a entendu installer dans sa demeure la
société de Jésus comme congrégation, et, malgré l'avertisse-
ment donné par la chambre au gouvernement et au pays, faire
du palais èpiscopal une communauté de jésuites, il se mettra en
révolte ouverte contre les lois. Nous refusons de croire que M.
l'évéque de Chartres et les autres prélats du royaume soient as-
sez peu sensés et assez mauvais citoyens pour ne pas y regarder
à deux fois.

O'Connell.
Le Journaldes Débats consacre un article à l'examen delà

conduite tenue dans ledernier temps par O'Connell. Nous y
remarquons le passage suivant :

Qu'est devenu legrand héros du rappel ? Il est allé faire du
snor'daiis ses terres, ou bien il a invente de nouvelles puérilités
polir entretenir l'imagination de ses Irlandais. C'est ainsi qu'il
s'est mis , par exemple , à organiser un club en l'honneur de la
déclaration d'indépendance de 1782. L'objet de ce club est
d'encourager l'industrie nationale d'lrlande, c'est pourquoi ses
membres ne doivent se vêtir qu'avec des produits indigènes.
L'uniforme secomposed'un habit vert, avec un collet.de velours
et des boutons d'or portant le chiffre 1782 dans une guirlande
de trèfles , d'un gilet blanc , d'un pantalon vert, d'une cravate
de satin noiretdegantsdepeanblancs.C'est dans ce costume que
M. O'Connell se pavane les jours de réunion du club de82. Et
voilà pourtant à quelles puérilités il occupe tout un peuple;
voilà comment, qu'on nous passe le mot, il fait joujou avec ces
grands enfans d'lrlandais qu'il réduit déplus en plus à l'état
de moutons de Panurge. Oh ! la belle éducation politique! l'ad-
mirable école pour un peuple qui aspire à se gouverner tout

'na»'
seul !En vérité ,si do pareilles expériences n'étaient p J
missibles, la meilleure manière dont l'Angleterre pourrai a

rir les Irlandais de l'envie du rappel, ce serait de le le" ', $,
der pour quelque temps el de les abandonner à eux- ü
C'est alors qu'on verrait les belles Suvres que ferait '"'"'.pjt
ment national , un parlement indépendant , un parlenie
sang ! L'histoire est là pour dire ce qu'il fut au siècled"
ce serait encore la même histoire aujourd'hui. , vf

Au lieu de faire des processions en plein vent, au '|C t
donner en spectacle avec son habit vert et ses gants bl«' n 'oJ|i

O'Connell aurait beaucoup mieux fait de se rendre à sonf^
dans la chambre des communes pour y défendre l'lrlan a
religion nationale, et y prêter snn appui aux ministres 1 j(j

quaient le pouvoir pour rendre justice à son pays. Ma"
qu'à la chambre des communes son éloquence de gros .^
serait plus de mise, il aime bien mieux siéger et pérore .
Conciliation-hall où il n'y a personne qui ose lui rèpo" J
le contredire. Aussi voyez avecquel ton de pédagogue'
ceux de ses compatriotes qui son tal lés sur les bancs de l- t:
bre faire leur devoir et discuter les affaires de l'lrlande.
me il admoneste cavalièrement des hommes tels que »'" J

el M. Wyse, par exemple, dont l'éloquence et le carad6

un honneur pour leur pays, el qui ont eu la coupable '* J
deremercier les ministres anglais de leurs intentions h"; ji
lantes envers l'lrlande. C'est tout simple; la concil")* y
fait pas les affaires de l'agitation. Que deviendrait, 'lC!-M
pauvre M. O'Connell, si l'lrlande n'avait plus à se plat"a ,iM
aime bien mieux faire luire devant les yeux de ses C \(

concitoyens l'absurde vision du rappel, et répéter sur'".^i)
tons pour la cinq cent millième fois (au inoins): -i-rt #
ibondsmen, know you not, etc., esclaves héréditaires, [0i-
» vez-vous pas que celui qui veut être libre doit frapp 1, j|i
» même le coup ? » Sidncy Smith, dans le fragment don
avons déjà parlé un autre jour, disait : |ji-

" Aprèstout, mon cher Daniel, qu'est-ce que vous v' „f
Une séparation des deux pays? Pourquoi faire? Est-<^ <r
votre propre intérêt ? pour la satisfaction de votre van'

$

sonnelle? Vous ne vous connaissez pas ; vous êtesbien - vf
me trop moral et trop honorable pour cela, et de plus tro''|.i|/
voyant. Le pouvoir vous serait arraché des mains par une
decoupe-jarrêts, et vous seriez empoisonné secrètern"11 pis'
une pomme de terre, ou assassiné dans la rue d'un coup $
tolet. Vous avez trop de bon sens et dégoût pour suppôt1'

'^ Jt
me pour quelque temps, Ia stupide et audacieuse perve"-
vos associés. Si c'est delà renommée que vous voulez- Cli-
que vous soyez insatiable. Qui est aussi connu que vO'" t\f
rope, aussi admiré pour la bien ree/ que vous avez fait "-^«j*
cri insensé du Rappel? Et maintenant, mon chef /
asseyez-vous tranquillement dans votrechâteau de Dar 'jf
et quand vous aurez réconforté votre enveloppe terres jt

du vin de Bordeaux, dites-moi vn peu à quoi tout cela v" „p'"
ne? Quel est l'objet, de tout gouvernement ? C'est du ' »

rôti, des pommes de terre, du elaret, vn solide cons'-" .’honnêtejuge, une grande routesûre, une chapelle te
r ',\fi

mauvaise plaisanterie decrier par les rues Vile verte, .g ft)
meraude, la perle de l'Océan! Vous feriez bien mien* 0û
haiter à la verte Erin du pain et du fromage, des caba»
pluie n'entre pas, et des pantalons sans trous. »

Nouvelles de Suisse.

«Le gouvernementbernois persistedans le système o co«
auquel il s'est attaché. Il a décidé hier a une major! ' gs(teA
dèrablo de renvoyer du canton le professeur Gnilh'U 1 Ji'
dont nous avons annoncé la destitution dans notrenua'
mai. Il lui aceorde quinze jourspour les préparatifs ? |j)||fs,
part. Celte décision vigoureuse, mais légale, coinp|e. fff(rSi

mière. Destitué, mais laissé à Iterne ou dans les "-'"'''^j "7
Snell, principal instigateur de r.iriiiemont illicite e u\e>. $
lences radicales, serait devenu le centre d'une "PPo|.jifJ*
tivecontre le gouvernement, il aurait continué d'être
agens de droit et autres demi-juristes de la campagne. "
des étudians de la faculté de droit. Sans doute, '".' rtn 'fit

" Il 11 1 1f1guère réussi à en faire nu saint, mais on en aurait t« .f
tyr, position à quelques égards plus avantageuse
[irofesseur. Sa parole captivante aurait longtemps -
ciné et remué la jeunesse. Tous ceux qui ont apf» 1"0 fljSl \s'
mière mesure ne peuvent qu'applaudir à la seconde,



homl^pCratl.on Pour la position individuelle et de famille d'un
'Les

8 U-' 'a "atl,reava,t Prodigué ses dons.
filent ,rllsans(,e -"" Snell remuent et menacent. Legouver-
O'j "«' point à les redouter, et au fond le peuple bernois
iCikj I

',s

»se laisser régenter par des étrangers, ctsesrepré-
*DtiKi'nf roa,lq|ieront pas de faire valoir cette légitime sus-"b,l'»c nation;,le.

,j| Keuchâtel, 17 mai.
dan, i reinart lue de nouveau une certaine agitation menaçante
Va'des rt! e protestante du Jura bernois , notamment dans le
francs t"*rn'e'l,quiavaitfoiirni naguère des hommes aux corps-
Uiie,' et °v ''"n assure qu'on recrute encore aujourd'hui pour
le 8e

UVc'le expédition révolutionnaire dont les chefs gardent
"*i m l r^one ""e grandeeffervescence à Bâle-Campagne ,
1ra,,,, 'os '"esures prises par le gouvernement , les corps-
>l "P8le"1- encore en quelque sorte sur pied.

Cjni0 '"dividus lucernois , que leurs affaires appellent dans les
'é

S

p . s.rat»'eaux, continuent à y être outrageusement maltrai-
"öèiTj- a P"pulace. Les catholiques argoviens sont exposés aux
s'affl: a"einens dans les districts réformés de leurs cantons.
"Ct.a * a,»les représailles en ont été le résultat prévu, tant dans
"L n lucerne que dans l'Argovie catholique,

d'aj ' K"nfórence ou association des états catholiques vient
îcss j

S(!r une circulaire aux gouvernemens de Soleureet du
tiii no ' I'01»1' les inviter àse joindreà elle, et à faire cause com-
■Tii.ru i' 60 'eurs co-religionnaires pour obtenir le rétablisse-
<l«ra| sc°uvens dont l'existence est garantie par le pacte fé-
it s'■ n attend peu de succès de cette démarche. Leeanton
*cliij r je,)rre aP|>artient au parti radical le plus exalté; quant à
Ntll* .s'n> il paraît lui-même disposé à séculariser à son
île ["> Sr,chescouvensqui existent sur son territoire. L'arli-
""■ft., P-'ete de 1815 n'estplus maintenant qu'une lettre
'C'p'°"r 'es cantons dits régénérés.

'I',\r . St

Q«ins

l'arsenal deSoleure, d'autres disent dans celui
'Hirp ' lu'ont été confectionnées les fusées àla Congrève et

S | rr°jecii! es incendiaires dont lescorps-francs se sont servis
'v!re*',éaition-

„'d'él. ■ er"ement lucernoisa positivement refusé dégrader
'loi» t"'P tn I"alité d'étranger son ressortissant leprofesseur

?*■ et'f ."Cernois de naissance, puis naturalisé citoyen de Ber-
T">ivn Blt Pionnier dans la journée du ler1er avril. Sa position
1,188rei 'U' est commune avec celle de plusieurs de ces hom-

Ui>ns
' mangeant , comme le peuple le dit chez nous , à

%,tr .s rateliers, qui se donnent plusieurs patries, afin de se
Par |e ' 'e plus aisément au châtiment qu'ils peuvent s'attirer

'la. « I»chinations coupables.
Se1t „ '"sse radicale presque entière avait fourni son contin-
'"Uvr es l'édition révolutionnaire du mois dernier. Il s'est
Ni(|s fe'.' °utre dans le nombre des prisonniers dix-sept Alle-
-6s rad'aisai»tpartie d'unepetite légion étrangère dont lesfenil-
!i% i c,lh's ont vainement osé nier l'existence. Les débris de
%8 L . d'aventuriers ont été hospitalièreiiient recueillis
i^asi ,Ve,'s cantons de la Suisse radicale, en attendant que
'"'le p 1 rev"ienne d'utiliser leur dèvoùmentàla cause de la'^rope. ,
L Lucerne, le 18mai.

,e' de . '""nation capitale prononcée parle tribunal crimi-
.*lè Cl> instance de Lucerne contre le docteursteiger,
'Si 1 n,ée le 17 mai parla courd'appel après de fort longs

[! e"r, J, ■InB lesquels une très forte minorité du tribunal supé-
'lfj |' *»posèe des jurisconsultes les plus distingués, et à leur
'"''t. Je,en avoyer Kopp, a vainement cherché à donner un
''°"r|., '"""à l'action judiciaire. Six voix contrecinq ont opiné, <(*'"* de mort.
r^ld. "***■ 1"e 'e grand-conseil adû se prononcer sur la
t .ri'«| '" Co'ninulation de peine du docteur Steiger qu'ap-
d^eB,i j""Grouses pétitions. Les opinions étaient très-par-, 1'«!(,(. l,Cernesur l'issue de l'intervention du grand-conseil
w^lesk- ,r'ste affaire. Ce qu'il ya de certain, c'est que les
lj,ai'ssj sl"r 'quessuisses n'offrent pas d'exemple d'un inté-
£ '<l',!>

> n r«'l et aussi profond en faveur d'un condamné po-
rJJ^He L> ,;e'u' qui se manifeste pour le docteur Steiger. Les
f|) ''"ire 'e,,s cantonaux les plus influens, et à leur tète le di-

r «iti "'* toutes les démarches imaginables pour l'ar-
l"'t qui lui paraît réservé.

Nouvelles d'Allesnague.'7- ii^^^^^^^^^^^^^^^^l
Ir esu d'avis de Wandsbeck public vn article remar-

|BeSéir t»e s"" correspondant de Hambourg, lequel
*e i t>u| l r'?'Pl"ent pour être bien informé. Voici cet article:
o|. l'ulji- nde Hambourg que la Feuille d'avis de Wands-
iÇ|'""'etisj eto«tes les semaines a parlé le premier de rappro-
l^er, ,1

"lesentre le Zollverein et la ville de Hambourg ;il a
'iè»"'""«Hu me l<-'lTips les facilités que le froid survenu entre le
"itw^'iej,* Hanovre d'innerait à Hambourg pour de telles
\ C|-'ttt, ' ■(,U'' Bans procurer une annexion, mettraient du
l'eiii",r' uUan

V m» de plus étroits rapports avec la grande

%,

t 'e't-e ü
re« Nous tenons également de bonne source que,

d(l|)' i ,1c Pc«» à cause de la manière dont notregouverne-
*\ Ces« Peu . 'es ouvertures, ces négociations sont aban-
'Oiij, ■'oini lr""ns depuis deux mois, et qu'on les regarde

'l,'s en
68 ' '°rs m-me 1U'"» se Peut '■"en qu'elles ne le

*\ r!!o,,grèBriU,l,e '*orme- *^es travaux préliminaires du pro-
Nuç '■eson * o"°*'"ei» °nt eu un résultat dans le même

<*eP'Usà une annexion de Hambourg, on peut se
°*e de f o'.lr 'e nioment, et l'on agira en conséquence.

0'1» co n T'i*S Protecteurs est maintenu, les droits sur leHj^'' 5 thaï e7ab,emenl augmentés, savoir de plus du
fV;'lie "' «t iiuer*<' on ",ug'ne'»te aussi les droits sur les tissus
,% S' »e« "oton" 18!Coto"' sur l'étain, la soie, les grappes et

h" rj,. .s de la
nadcs> «te Pour que les tisseranderies ne souf-

, V')Us. et'],' ,rotecl.ion accordée aux filages, on rembourse
(j'Sr^tend

'

"" "pa
(? e. des Pri»nes d'exportation. Comme la

m '»av^ **U Zo/iiJ011" e" Ce,a des concessions aux états in-,Sl JSMiori ,/e?'*'ell° demande qu'on introduise un actea>e r. ""«en' 0, eS,droits "ifférentiels, mesure constam-yèt^ètendu „, es ch"~- partisans d'un système de cor-
n*>.>. ?"» Zou-," ■ 'Ct qui no Profiterait qu'à la Prusse,
■vSttJ, '■ qu= „„'Wq'" a,t des côtes maritimes. Le système"Nu' n,'ffieiel|" a, e,é "ffer'' et rocommandé d'une ma-
Ol '' ,e "us d,,?,"' 'a Prése"ce de M. deßSnneetlespro-
\, b 6 S'ande I e'U';cr e" *■&-"»«'»"" «"» centredu Zollverein

n,*H L e"°' Berlin' Breslau' Sleuin ' Magdp-
' C,Ç«, auront des entrepôts. Il „'est question

d'aucune hostilité vis-à-vis de Hambourg considéré comme
port allemand, mais les marchandises introduites ici d'outre-
mer et chargées sur des navires autres que prussiens acquittent
des impôts spéciaux. La Prusse répond maintenant à la ques-
tion fort naturelle « pourquoi l'on ne saurait se passer de Ham-
bourg el augmenter par desdroits différentiels le mouvement
maritime et le commerce de la nation » ; ainsi on nous donnera
un commentaire pratique des questions soulevées parmi nous,
et qui touchent au principe vital de notre ville.

Nouvellesd'Angleterre.

tondre» , 21 mai
La chambre descommunes s'est occupée au commencement

de la séance d'hier , d'une question de privilège. Le solliciter
général a présenté une motion tendant à nommer une commis-
sion d'enquête au sujet dès poursuites dirigées contre un nom-
mé Howard arrêté par le sergent d'armes, en vertu d'un man-
dat du speaker et de la décision delà cour du banc de la reine
qui a déclaré l'arrestation d'Howard illégale. — Après un
court débat la proposition a été adoptée.

Sir Robert Peel a ensuite fait sa motion de la troisième lec-
ture du bill sur la dotation du séminaire de Maynooth.

M. Ewart a présenté un amendement ayant pour objet de
déclarer que, s'il est opprtun d'ouvrir tous les établissemens
d'éducation publique en Irlande aux catholiques, de réduire à
des proportions équitables les richesses et l'église (protestante)
d'lrlande et d'établir entre ce pays et l'Angleterre l'égalité ci-
vile et religieuse, il n'est pas à propos d'étendrele principe de
dotation d'aucun culte religieux et de le rendreainsi dépendant
de l'Etat. Après une courte discussion, M. Ewart a cru devoir
retirer son amendement sans provoquer la division, annonçant
qu'il voterait contre la 3e lecture du bill.

M. Bankesa présenté un autre amendement à l'effet d'ajour-
ner à 6 mois la 3e lecture. L'orateur après avoir longuement
répété tous les argumens produits par les adversaires de la me-
suren porté ledéti aucabinet dedissoudre le parlement, et de
consulter le pays dans une élection générale. Il ne doute pas
quant à lui, que l'immenseruajorité des électeurs ne se pronon-
çât contre le bill.

La chambreentend encore plusieurs orateurs plus ou moins
obscurs, qui n'ont fait queressasser les raisons pour et contre le
projet, sans que le débat ait prison caractère fort intéressant;
après quoi il a été ajourné à aujourd'hui.— Dans la même séance, la chambre des communes a rejeté
par 82 voix contre53, une motion proposée par le capOsborne,
tendant à obtenir le relevé officiel de tous les revenus et de toutes
les dépenses du Trinity-collége à Dublin. M. Hume et lord John
Russell ont entrautres soutenu cette proposition , à laquelle
se sont opposés sir R. lugliset sir Robert Peel.—Lord Brougham a présenté hier à la chambre des lords, tout
un projet de réforme dans le code civil et criminel de la Gran-
de-Bretagne. Après avoirrendu hommage au talent et au zèle
descommissions judiciaires qui, il y 17 ans, ont commencé à
provoquer des modifications dans la jurisprudence, le noble
lord a démontré la nécessité de reprendre leur Suvre à peine
ébauchée; il a signalé dans la procédure civile, comme dans
celle des tribunaux criminels, des abus qui jurent étrangement
avec les idées et les mSurs de l'époque actuelle. L'orateur,
aprèsavoir dans un discours éloquent faire ressortir la nécessité,
l'urgencede porter lamain à l'édificevermoulu de la législation, a
présentédivers bills tendant à la réformer dans quelques par-
ties importantes, telles que celles concernant les propriétés
immobilières, leur,transmission que son projet veut rendre
plus facile, lesconcessions de baux à ferme ou à loyer qu'il
veut aussi faciliter et étendre.

Le noble lord a ensuite présenté successivement un bill pour
modifier la législation actuellesur les témoignages dans les af-
faires civiles , un autre pour modifier la procédure criminelle ,
vn pour rendre moins confus le droit relatif aux mariages, et
enfin vn bill pour faire cesser les privilèges dont se prévalent
les membres des deuxchambres duparlement, pour ne pas payer
leurs dettes. Aujourd'hui que l'emprisonnement pour dettes est
aboli, dit le noble lord, je ne vois pas pourquoi les membres du
parlement seraient les seules personnes dans le royaume qui
pourraient se soustraire à l'obligation de satisfaire leurs créan-
ciers. Lord Brougham termine en exprimant le vSu que la
chambre adoptera ses divers projets ; il pourra alors se reposer
en paix de ses travaux et jouir delà satisfaction d'avoir fait
quelque chose de réellement utile pour son pays. L'ensemble
du système se compose de neuf bills qui ont été lus une pre-
mière fois et. dont la chambre a ordonné l'impression.— Un schisme furieux et irréconciliable vient d'éclater en
Irlande entre le parti qu'on appelle la Jeune Irlande , et celui
connu sous la dénomination du Grand'père auquel appartient
O'Connell. Uneréunion a eu lieu à Dublin, et une discussion
très-animée s'est terminée par cette apostrophe adressée par
M. O'Connell à ses adversaires: aVous avez tiré Cépée du
fourreau , vous devez vouspréparer à subir les conséquences
de votre conduite. »

Le traité conclu entre l'Angleterre et le Brésil pour l'a-
bolition delà traite est expiré et ne sera probablement pas re-
nouvelé. Ou assure que le gouvernement brésilien veut se
charger lui-même d'exercer le droit de visite sur les navires de
ses sujets et qu'il est animé du désir sincère de mettre fin à la
traitepar tous les moyens possibles. Les négocions du Brésil se
montrent fort mécontens de la politique de notre gouverne-
ment dans la question des sucres et comme on devait naturelle-
ment s'y attendre, ils sont assez mal disposés à l'égard des
manufactures britanniques.

Nouvelles de France.
Paris, 21 mai.

La chambre des députés de France a voté, à la fin desa
séance de mardi , le maximum de la durée que devrait avoir la
concession des lignes composant le chemin defer du Nord. On
a commencé par le terme de 25 ans, qui a été repoussé à une
immense majorité. Le chiffre de33 ans a eu à peu près le même
sort. La durée de 38 ans a donné lien à une épreuve douteuse,
et il a fallu avoir recours au vote par division. Cette combinai-
son a aussi étérepoussée, et, en définitive, le terme de 41 ans
a prévalu. Pour les lignes de Creil a Saint-Quentin et de Fam-
poux à Hazebrouck, la concession a été fixée à 75 ans.

La chambre des députés a dû terminer hier la discussion

sur les autres articles du projet de loi relatif à la ligne du Nord;
et l'on croit qu'elle pourra commencer la discussion du che-
min de fer de Lyon dans les premiers jours de juin. On croit que
les débats des autres lignes sur lesquelles la chambre aura à
délibérer seront très-courts, attendu que les questions de prin-
cipes ont été résolues pour la ligne du Nord.

Le bruit s'est répandu à Paris que la majorité de la commis-
sion de la chambre des pairs dont M. Roy estrapporteur, n'a pas
osé se prononcer contre le principe de la conversion du 5 p. c.
et qu'elle s'estcontentée de se déclarer contre l'opportunité de
la mesure. La commission a entendu hier le rapport de M. le
comte Roy.

La commission a manifesté le désir que M. le ministre des
finances voulût bien se rendre dahsson sein pour lui fournir les
renseigneinens nécessaires snr divers points. Le ministre des
finances a dû se rendre, hier, à la Commission avant l'ouver-
ture de la séance.— On lit dans la Presse :

Le Commerce annonce aujourd'hui que desdisséminions as-
sez graves existaient entre M. le ministre de la marine et JI. le
prince de Joinville. Nous croyons pouvoir ajouter que M. le
prince de Joinville dont les'sehtimehs pour notre marine sont
connus de tous, est dans l'intention de développer dans une
seconde note qui compléterait la première snr les forces nava-
les de la France, toute sa pensée sur notre navigation à vapeur.
C'est d'ailleurs sur cette partie de notre marine que le dissenti-
ment existerait entre M. le ministre de la marine et M. le prince
de Joinville.— On lit dans le Journal des Débats :

Le Moniteur doit prochainement publier les ordonnances
royales qui élèvent à la dignité de pairs de France :

M. le'lieutenant-général Rulhière ; M. de Raigecourt; M.
Sers, préfet de la Gironde; M. Vinoens-Saint-Laurent , Con-
seiller àla cour de cassation ; M. Lesergent de Monnecove , an-
cien député ;M. Leclerc (du Calvados) , ancien député.

Nouvelleset faits divers.
On lit dans 1' Overysselsche-Courant :
Il est arrivé déjà qu'après un hiver rigoureux, l'été se fit

longtemps attendre.
En 1740, la gelée ne dura que jusqu'au&mars, mars le temps

resta froid et mauvais jusqu'au 22 mai. Le vent ne discontinua
point de soufflerdu Nord.

Ce jour(22 niai) lesjeunes feuilles commencèrent à pousser
aux arbres.

Il n'est pas étonnant que dans ce temps la cherté des vivres
fût excessive. Au commencement de mai on paya unecharettede
foin 48florins cl en détail il se vendait plus cher encore.

Au 10 mai mille livres de foin furent payées à Amsterdam
cent-cinq florins !

En Frisepls; i !c 7,000 et en Groningue 15,000 tètes de bétail
moururent de faim.

Au marché de Haarlem on paya 80 livres de beurre quaran-
te-six florins, prix énorme eu égard à la valeur de l'argent à
cette époque et au prix ordinaire du beurre en Hollande.

Lesarbres fleurirent bien et promirent une bonne récolte,
mais donnèrentpeu defruits, la gelée ayant entamée leurs raci-
neset les ayant fait tant souffrir qu'elles ne purent tirer delà
terre le suc nécessairepour mûrir les friiils.

Lèvent du Nord continua à régner jusqu'au mois de juillet.— Ces jours derniers , on a pris , près de la grandeécluse du
Helder, un requin énorme ayant onze pieds de longueur. On se
félicite d'autantplus de la capture de ce monstre vorace qu'il
aurait pu, à la première ouverture de l'écluse, devenir tin
hôte très-dangereux dans le grand canal de la Nord-Hollande.— Le Tintes publie une lettre deLisbonne où il est parlé du
bruit qui courait à Lisbonne que Silva Cabrai,puisqu'il a puen-
trer au ministère, y restera même après le retourdeson

frère,

Senhor Costa Cabrai et la fin de l'intérim. Senhor Silva Cabrai
serait chargé du portefeuille des affaires ecclésiastiques et de la
justice.

Le cardinal patriarche de Lisbonne est mort le 7 de ce mois*.
L'évéque deLeiria lui succède.— On écrit de Dresde, 15mai :

Le ministère de l'intérieur paraît se convaincre toujours da-
vantage quela pressequotidienne serend coupable de délits con-
tre lesquels il est nécessaire deprendre des mesures. A cet égard,
\'Echo du Hochwald et autres feuilles soi-disant amies du pro-
grès ont fixé l'attention du gouvernement et serontdésormais
soumises, non plus aux censeurs du lieu où elles paraissent ,
mais à la eensure centrale de Leipsic.

—On écrit dAnvers, le 21 mai : '
Hier vers le soir il se passait une scène assez comique aut

environs de l'Escaut. Plusieurs marins appartenant à l'équipage
du navire Macassar, lequel est composé comme on sait, de ma-
rins de l'état, se refusaient à s'embarquer. — Il était en effet
curieux de voir cesexcellens gendarmes monter jusqu'au faîte
des hautes maisons qui avoisineut la maison de ville, à l'effet
d'y pourchasser des hommes grimpant comme des chats jusque
dans les gouttières. A huit heures on n'étaitencore parvenu
qu'à en empoigner un seul.

Quelques-uns deces récaleitrans donnaientpour motifs que
n'ayant plus que deux mois deservice à donner à l'état, il était
injuste de les embarquerpour un voyage qui peut durer au delà
d'uneannée. S'il en est ainsi nous ne savons trop nous-même
jusqu'à quel point le code maritime permet d'agir avec autant
de rigueur envers de pauvres marins, qui n'auraient d'autres
torts que de vouloir rentrer au sein de leur famille après avoir
payé leur tribut à l'état.

— Voici un trait assez curieux des mSurs américaines :
«M.Davidson , traduit devant le sénat de Michigern pour ré-

pondre d'un manque derespect à l'assemblée , a quitté New-
York avant le jugement. Il a laissé une lettrepar laquelle i\ prie
le sénat de lui envoyer par la poste (franco) la réprimande qu'il
jugera devoir lui adresser. »

—La France Méridionale de Toulouse annonce qUe ]0 17
courant, des désordres fàchenx ont éclaté au théâtre à propos
d'un débutant qui a été refusé. Le désordre était si grand,
qu'il a fallu faire venir la garde, et que la force publique a eu
beaucoup de peine à pénétrer au milieu du parterre. Il y a eit
des contusions et des blessures assez graves. Plusieurs person-
nes ont éiefoulées aux pieds.



— Un crime époiivanlable vient d'être commis à Caris au
Mont-d'Or, canton de Neuville :

« Un fermier de celle localité, le nommé lirouillard , livré
depuis quelques années à toutes sortes d'excès et de dissipa-
tions, mais contrarié sans cesse par sa femme qui cherchait à le
retenir, a donné hier un libre accès à sa rage concentrée. A la
suite d'exhortations pacifiques que lui adressait sa femme, il
frappe et tue d'un coup de pioche un de ses enfans an berceau.
Lanière veut se sauver dans le jardin avec un autre de ses en-
fans ; le meurtrier la poursuit, tue encore l'enfant qui cher-
chait auprès de sa mère un refuge contre la fureur de son père,
et lue enfin sa femme, qui s'était élancée pour le défendre».

„Quand ces trois meurtres sont consommés , Brouillard ren-
tre à la ferme , et y trouveses deux fils aines qui se jettent à ses
genoux el le supplient de les épargner par toutessortes de pa-roles affectueuses. Brouillard , à qui la vue du sang qu'il venaitderépandre a vait donné le vertige , tue ses deux autresenfans
comme il avait tué leur mère et leurs frères L'aîné avait onze
ans !

■ Après avoir consommé cettesuite d'épouvantablesforfaits,
Brouillard ferme sa porte, se rend chez un de ses voisins et lui
contece qui venait de se passer, de l'air le plus tranquille du
inonde, en ajoutant que son domestique devait s'estimer heu-
reux dene pas s'être trouvé dans la ferme, parce qu'il aurait eu
le sort qu'il venait de faire subir à sa femme et à ses enfans.

» Brouillard n'a pas cherché à s'enfuir, le garde-champèlrel'a arrêté et conduit sans résistance dans la prison de Neuville
et de là il a élé transféré à Lyon. »

VARIETES.

Durole de la diplomatie européenne dans laquestion des frontières turco-grecques.

L'agitation croissantedc l'Helladeet les menées de l'Angle-
terre dans ce royaume ont été récemment signalées à la cham-
bre par M. Duvergier de Hauranne en des termes qui auraient
pu décider le ministère à donner les explications demandées, si
l'embarras du cabinet n'était évident. Malheureusement ledis-
< o irs trop succinct de l'orateur n'a pu suppléer au silence des
ministres : pour obtenir quelques éclaircisseinens sur la situa-tion de la Grèce, on est forcé de recourir aux étudespolitiques
publiées, il y a quelques mois, par l'honorable député dans
cette Revue môme. Mais, définis cette époque, la Grèce amarché, sa politique sur plusieurs points s'est sin» nlièrementmûrie ou modifiée. Ainsi, M. Duvergier blâmait nu des jour-
naux les plus libéraux de l'Angleterre, l'Examiner, qui . tour-ne en dérision l'idéed'étendreun jour les frontières de la Grère,
et de lui rendre les provinces qui lui appartiennent naturelle-
ment par la langue el l'histoire, »et il ajoutait ces remarqua-bles paroles : « Un jour ou l'autre, la question des frontières se
posera dans les conseils de l'Europe, et il faudra que chacun ait
son avis. L'équivoque alors ne sera plus possible, et la Grèce
verra clairement où sont ses véritables amis. » A en croire les
bruits inquiétausqui nous viennent de Constantinople, il sem-blerait que les pressenlimeiis du pbilhelène français seraient
destinés à avoir leur accomplissement plus tôt qu'il ne le pen-sait lui-même.

L'importance européenne de la question qui recommence à
s'agiter à buis-clos entre les représoiitansdes trois grandespuis-
sances nous oblige à reprendre rapidement les faits des derniè-

res années, pour mieux caractériser l'état actuel du royaumehellénique, et en tirer des inductions plus exactessur la lio-nede conduite que devrait suivre notre diplomatie dans ces gravescirconstances. '
Opprimée au nom de toute l'Europe par sa cour allemande,la Grèce, depuis 1833, n'osait plus se remuer, lorsqu'en IB4Ôle traité Biuiiow, en renouvelant la sainte alliance, isola laFrance et rendit aux Grecs l'espoir bien fondé d'avoir auinoins pour eux le cabinet français. Alors éclatèrent les insur-

rections Cretoises, macédoniennes et bulgares, qui, si elles
eussent été soutenues, connue elles le méritaient, auraient
arraché à la Porte, en faveur des raïas, des concessions dont les
Turcs eux-mêmes auraient eu plus tard à s'applaudir " inaisl'é-
goïsme des ministres bavarois réprima tous les efforts des Grecs
du royaume pour voler au secours dis insurgés, et ces derniers
durent enfin céder aux menaces de l'Angleterre et à la répro-bation jetéesur eux par les consuls européens au nom de l'in-
tégrité de l'empire ottoman. Les trois principaux chefs du mou-
vement condamne par les grandes puissances, Velentsas, Ts.nnis
Kiratas-o et le Cretois Chaeretis , réussirent , avec leurs prin-
cipaux palinars, à se sauver .en Grèce, où l'aiiiuiadversion eu-
ropéenne alla jusqu'à forcer le gouvernement de l'aire subir à
ces victimesdelà diplomatie une sorte d'arrestation préventive.
Ainsi refoulée et contrainte à sévir contre les plus généreuxd'entreses enfans, la nationalité grecque , durant les années1842et 1843 , dirigea toute son énergie vers la réforme de son
ordre social , comme vers le seul moyen qui lui restât d'obtenir
à l'intérieur un gouvernement patriotique dont le concours
permît ensuite au pays de réagir au dehors.

La plus grave difficulté qui s'opposât au triomphe de la ré-lorme était le manque d'hommes aptes à diriger le mouvementpopulaire. La cour, afin de maintenir son despotisme, avaitéloigné du pays toutes les hautes capacités, elle avait exilé dé-
taxas, annulé Coletti en le faisant ambassadeur à Paris ; elle nerappela de Londres Mavrocordalo que pour l'envoyer immédia-
tement après a Constantinople, sous prétexte qu'il fallait prés
du divan un diplomate

U.,\

ni(. [,„„,- arranger la querelle des va-
konfs. Quoiqu'il eut privé la Grèce de tous ses hommes émineiis,
le ministère bavarois, desespénuu de maintenir son absolutisme
sans secours étranger, ne rongit ,.ls de demander aux puis-
sances un second emprunt, qui le mit en état de rétablir Vor-
ttVedans le pays; mais celle demande eut an résultat tout con-traire à celui que le ministère en attendait : elle fit voir clair
aux puissances, même sur le premier emprunt accordé aussi
pour aider à rétablir l'ordre. Les trois grands cabinets ne secontentèrent pas de r.'luscr l'emprunt, ils demandèrent en-
core à voir les comptes du gouvernement d'Athènes. Cette cir-
constance inattendue anima le peuple grec d'un nouveau cou-
rage. Plutôt que de laisser mettre son roi en tutelle par les
puissances étrangères, il résolut de -s'emparer lui-même, pour
la sauver, de la souveraineté nationale. La société soi-disant

russe des Philorlhodoxe's se réorganisa, et se combina avec le
parti insulaire et le parti des idées françaises. Une coalition
générale de toutes les nuances politiquesdu pays s'opéra ; cha-
cun sacrifia ses vues propres au bien de la patrie, et la conspi-
ration qui s'ourdit alors s'étendit à tel point, qu'elle embrassa
enfin la nation entière.

Toutes les mesures possibles desûreté ayant été prises par les
conjures, le 3 septembre 1843, deux heures après minuit, le
peuple d'Athènesinonda de ses flots agités toutes les places', et
enveloppa le palais de son roi aux cris de vive la constitution!
Dans son indignation, le roi appela à lui sa garde et ses servi-
teurs ; eux aussi étaient conjurés, et toute la garnison d'Athè-
nes, artillerie, infanterie et cavalerie, en s'échelonnant devant
le palais, poussait les mêmes cris que le peuple. Obligé décé-
der, le roi paraît à un balcon, el promet au peuple et à l'arméede donner une constitution, après s'être entendu à ce sujet
avec les ambassadeurs des trois puissance») et avec son con-
seil d'état. A ces mois, Kulergis, commandant de la garnison,
s'avance, déclare au roi que le conseil d'état n'est plus iceon-
nu, et prèteiite l'adresse qui contenait les demandes du pays et
la nomination d'une nouveau ministère,. En même temps, les
mnbassaileurs européens, accourus malgré l'obscurité de la
nuit, insistent pour être introduits auprès d'Olhon; le peupleleurrepond par un relus, el déclare que le roia cessé de rogner,
s'il n'aeoeplepas les demandes contenues dans l'adresse. Ot'hon,
après les avoir lues, a le noble courage de les accepter,; il ac-
cueille dans son palais les nouveaux ministres signataires de
l'adresse, et se presente avec eux au peuple ivre de joie, qui
salue par des zito sans fin son roi constitutionnel. Trois
illeures après midi, toutes les troupes rentraient, musique son-
nanle, dans leurs casemes : une des révolutions les plus belles
de f histoire,puisqu'elle n'avait pas coûié une goutte de sanp- se
trouvait consommée.

On croit généralement que trois factions divisent la Grèce :
l'une, ayant, pour chef Mavroeordalo, voudrait, dit-on la ré-
piibliqucsousla garantie de l'Angleterre; la seconde, sous Me-
taxas, préférerait à toute autre alliance celle de la Russie- laj troisième nuance constitutionnelle , représentée par Coletti,j voudrait l'appui de la France. Pour qui a vécu chez les Grecs,j il est clair que ces trois partis no sont que trois couleurs d'unI même patriotisme. Ce n'est donc point, connue l'ont prétendu
nos journaux, le parti français qui, dans la journée de seplem-J bre, a triomphé des deux partis anglais et russe: ce sont bien plu-
tôt les trois partis réunis qui ont atteint ensemble le but auquel
tous tendent également , l'indépendance absolue de leur pays.
En effet, les alternatives de faveur et de disgrâce dont jouis-
sent les agens de France, d'Angleterre et de Russie à l.i cour
d'Athènes, viennent uniquement de ce que les patriotes p-recs.,
dans leurs effoi-ls pour réhabiliter leur patrie, croient pouvoir
employer plus avantageusement, tantôt les uns, tantôt les autres.
De là vient que l'Angleterre, qui semble décidée à abaisser la
Grèce, n'a point de partisans à Athènes, et ce qu'on appelle le
parti anglais n'est proprement qu'une fiction polilique due
a l'habileté extraordinaire de Mavroeordalo. Cet homme d'Etat,qui est le premier diplomate grec, a pu, chez un peuple essen-
tiellement admirateur du génie, devenir à lui seul un parti.
Plus solide parce qu'il s'appuiesur la haine politique contre les
dominateurs de Corfou et sur la sympathie religieuse, le parti
russe n'a guère pourtant de vitalité que dans les îles loniennes-
il n'a pu, dans le royaume, survivre à la révolution du 3 sep-tembre. Les actes trop Inutiles du tsar contre cette révolution,lels que le rappel et ledésayeu de son ambassadeur Katakazi'
et le renvoi du frère de Knlergis hors de l'empire, ont tourné'
contre Nicolas tous ceux qui auparavant espéraient le plus enlui. Reste donc uniquement ce qu'on apj.i-lle le parli français,
représenté par Coletti, celui de tous les hommes d'Etat deGrècéqui a eu constamment la conduite la plus pure et la plus digne ;mais, si l'on met à part les prédilections personnelles et toutesfrançaises de Coletti pour sonder le fond même des idées desonparti, on trouve que ce sont les idées de tous les Grecs, et quepar conséquent le mot departi français est vn mot »ide de sens.Les representans de ces trois grandes fractions sont dans toutela force de l'âge et du talent. Coletti, qui est né en Epire, voitse grouper autour de lui tous les héros à l'oustanelle, tous leschefs romèliotes et continentaux de la Grèce. Mavroeordalole prince du En nar, représente l'élégante, mais égoïste et froi-
de diploinatiede l'Europe. Enfin lericheMetaxas.se rattache àla llussie, parce qu'en sa qualité d'lonien il voudrait venger sa
pairie opprimée par l'Angleterre, et recouvrer ses immensesbiens de Cèphalonie, séquestrés par le lord-gouverneur, en pu-
nition de ce que l'ardent patriote sortit un jour sans permissionde son île pour a lier combattre les bons amis de l'Angleterre, lesOltomnns. A l'ouverture de la première session de°s chambresgrecques, ces trois chefs populaires se trouvèrent en présence ;ils aspiraient également à la présidence du congrès; mais, lom
de se combattre, ils eurent la générosité de déclarer partout
qu'ils n'avaient qu'un seul et même esprit. Les menées de la lé-gation anglaise réussirent enfin à faire nommer président Ma-
vroeordalo, et ses deux rivaux n'obtinrent que la vice-pré-sidence.
TTe■i" " „ ■ ■. Une lois la constitution faite et jurée, le président se trouva

naturellement à la le,le $n ministère. Entièrement, dominé parl'Angleterre, Mavrocordato ne put nu ne voulut pas s'adjoindre
Coletti. Exclu du ministère, ce dernier, en s'uuissaiii à Me-
taxas, eut aussitôt pour lui la nation presque cm ière, et. il ne
resta [dus à Mavroeord.iln d'autres moyens de gouvernemen!
que la corruption ou la force ouverte. Le premierde ces deux
moyens n'offrait qu'un bien faible secours contre des popula-
tions encore neuves et prirfnndfèment religieuses ; le second,dans
un pays où tous les habitans sont armes, n'avait pas chancede réussir longtemps. Cependant, malgré le danger que présen-
taient ces moyens, la séduction et la violenceflirtent prodiguées
par le ministère avec une hardiesse inouie, dès qu'au printempsde 1844 les eollègesèlectoraux se furent réunis pour élire leurs
nouveaux representans au congrès. Entre le gouvernementet le
pays éclatèrent dans lu plupart des provinces descollisions san-
glantes. Heureusement le principe du suffrage universel, aux
mains d'un peuple non encorecorrompu, sauva lu monarchie.

Pendant que le ministère et les patriotes se livraient tantd'assauts acharnés, leroi, jaloux de rester neutre, parcourait
avec, la reine les provinces montagneuses situées entre lesTher-
moj.yleset l'llélicon. Rien n'a mieux prouvé que cc simplevoyage les bienfaits de la constitution, et la confiance sans bor-
nes que la chnrteavait fait naître entre le peuple et son roi. Ce

prince étranger qui, quelques mois auparavant, élar'i " 1
de despote, vn objet d'aversion pour tous ses sujets, f'Kj
allemand chevauchait avec sa femme dun village à l il

sans autre escorte que les bandes de paysans qui ■'"lC j|
laienl el le suivaient en le comblant debénédictions. J;""''

|(fjoie si agréablement enfantine des Hellènes ne s'était i»"^plus touchante. Le manque d'auberges obligeait les de"»*,
jestésà prendreleur frugal repas sur l'herbe, au bord de»n
ces classiques, et à camper sous latente, comme desp«s,etJ
peuplesde l'ère homérique ; maisils étaient, sous cette "7
apparence, entourés d'hommages bien préférables à ce"^rendent les courtisans. Des milliers debras se levaient f°"j
peler sur eux les faveurs du ciel , et les portaient en tri" h
aux églises et aux ruines fameuses de la Grèce. Des
jeunes filles, conduites par leurs amans, et se tenant c" v

nées les unes aux autres par des guirlandes de

fleurs,

c 7(aient, sous les yeux dnpère de la patrie , les danses '"'"'S
des temps anciens, et des Saphos champêtres venaient, 'c
heen main, chantera la reine des vers comme ceux-ci :

Na vn 'Ça. at yapo-j;j.;v ,
2av ra rfitila 80-jva ,
BamiWiTa , f*arta paj. sl'« Vis pourquo nousréjWtfisßions ton

cSur,

vis aussi longtempsg"e
mes montagneuses, à reine, prunelle de nos yeux ! »

Pendant que la jeunesseet les femmes se livraient à \'eyjsiou de leur bonheur, les vieillards, debout autour d'"1». (
bivouac, causaient familièrement politique avec le"rl^|r
consultaient, lui racontaient leur héroïque histoire, ou -(igendes merveilleuses de leur vallée natale. On conçoit <Li
tel voyageait attaché plus que jamais Othon à sa p~ttte.Jtive, et que de retour à Athènes, en apprenant la coinf»'6.
route du ministère devant les collèges électoraux, il ai' Fr'rfbon roi constitutionnel, le parti du peuple contre un"*
aveuglément dévoué aux inspirations de l'Angleterre. i

. _____ ( La suite à dein^j
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Bourse deLondres du 21Mai.
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27 5, ».«— 3-/„ 42 ',■-. — Porlug. ». — Russes "Wot-**^ll ''

S hcfih-i'-aSot/iii-i ttiiiiriih
Samedi 24 mai 1815. (Représentation n.°6.)

DEUXIÈME REPRÉSENTATION
DE I. ALBERT DOMABGE,Les Huguenots, ,„

grand-opéra en 5 actes , paroles de M. Scribe , musique de G. MB'
M. ALBERT , remplira le rôle de Raoul de NaivisM.

11ROÜARD

, 2° et 1" Basse , celui de St.-Bris'Mine'BASSON , première chanteuse faluon , celui de Valentinc-
Danse.

Au 2« acte: PAS DE DEUX, dansé par M. Lucien

Clair,

piemi'"' 1
et nia.ire de ballet , et Mlle Irka , deuxième danseuse. ,

;,

tAu 2« acte: PAS DE TROIS, exécuté par M. et Mme Lucien C 1""'
"Irkael MM. El Diane» du c»rps debillet.
_^Yu_laJongueur du «"peç'aele on commencera à six heures-)^ty

'ytjm SOCIETE DE PAQUEBOTS A U^
jULp- ENTRE

âs"ôi leHavre et luUolltni^/Le steamerRotterdam , -capitaine Coutard, partira del»o
'le malin de mardi 27 mai.

S'adresserà MM. Smilh & C». , Boompjes , A 170 , à

R.oi«..,tarri.

MIIAYK, chez. Lcopold VShenttevg, la^
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